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-LLxupÈRE-JosEPH BE~RTJN, Dodeur en Médecine,
de la Faculté de Paris, AUbcié-vétéran de l'Académie des

Sciences, naquit au Tremblai près d'Autrain. diocèfe de

Rennes, le 2 i Septembre17 ï 2.,<je François Bertin, Docteur
en Médecine, & de Marie Pietreja feconde &ma]e.

M. Bertin, qui étoit le dernier de ept enians, perdit fon

père à l'âge de trois ans, & avec lui i'efpérance de l'éducation

qu'il eut pu en recevoir; car M. Bertin le père joignoit aux
Sciences nécenaires à fon état, la connoifiance des Langues
anciennes & modernes né avec 'la palhon din~ruire, il
avoit formé chez lui une efpèce de collése domeûique, où
il dirigeoit l'éducanon~de lès enrans, &: e piuljeurs jeunes
gens de la famille que leurs parens lui avoient confiés.

Le jeune Bertin n'hérita prefque de fon père que la même
ardeur pour l'étude, &:le même goût pour instruire les autres.
Dès tage de neuf ans il fut chargé d'enlei~ner aux enrans
de fort âge le catécLiline & les élémens de la Langue latine:
outre la petite vanité de JouerJejf~e_de_Maîtfe, vanité
d'autant plus excusable dans un enfant, qu'il n'eft pas rare
de la conferver même étant homme; M. Bertin y trouva

l'avantage de bien apprendre le latin le moyen le plus certain
de s'anurer qu'on fait bien une choie, c'eit d'égayer fi ion
eit en état de l'enfeigner aux autres.

Le cours'de Fhiloiophie que M. Bertin fit à Rennes, ne
lui procura de connoinances réeiies que des notions élé-
mentaires de Géométrie, &

quelques laines idées de Phy-
~que, qui commençoient dès-iors à percer même dans les

Colléges de province, car la vérité triomphe toujours des

obitacles que les préjugés & i'intéiêt ne ~edégoûtent jamais
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de lui oppofer, fatisfaits, s'ils ne peuvent arrêter fa marclie,
de la retarder du moins, oc de s'immoler, en payant, quel-

ques victimes. Ces premières notions toutes imparfaites

qu'elles étoient, ujrnrent pour développer le
goût de M. Bertin,

il voulut fe livrer à l'étude de la Phyfique, & en confequence

iLprit le parti de (e deviner à la Médecine, le ~eul état que

puiue embraner, fans faire aucun laci~Qce, un jeune homme

.qui veut cultiver les Sciences, & à qui la fortune ne permet

pas de garder fbn indépendance: fa famille résolut de l'en-

voyer à Paris, mais elle n'étoit pas riche, le défaut d'argent

l'obligea de ren:er un an au Tremblai. &: précisément dans

l'âge où le désœuvrement en: ie plus dangereux, où cette

année d'oinveté pouvoit décider du fort de fa vie; il Sortit

victorieux de cette épreuve, la plus terrible peut-être à laquelle
un jeune homme puiffe être expofé il s'étoit procuré i'Ana-

tomie de Verheinen, il l'étudia, la fut bientôt par cœur, &:

la fut fi bien, qu~ayant eu occanon d'aiMer à l'ouverture

d'un cadavre, les gens de l'Art, qu'on avoit appelés, obligés
d'avoir recours à tes lumières, furent étonnés de le trouver

plus favant qu'eux.
Arrivé à Paris, M. Bertin fe logea avec des Étudians en

Médecine oc en Chirurgie: féparé deux par une filnple

cloiton, leurs conversations fouvent Bruyantes, &. qui n'a-

voient pas toujours les Sciences pour objet, troublaient fa

folitude; il eut recours à fbn talent pour l'inn:rucHon, &

s'onTit de leur répéter les leçons qu'ils recevoient enfemble,

à condiiion qu'ils lui faifferoieiit le temps de fe rendre digne
d'être leur Maître; cette offre iut acceptée, & il obtint de

leur reconnoid~nce la liberté d'employer à s'innruire, les

heures qui lui revoient après les avoir inn:ruits eux-mêmes.

M. Hunauld, de cette Académie, le
distingua bien-tôt

parmi ~esElcves, il fut
que M. Bertin étoit Breton comme

lui, & devina
quii devoit un jour faire honneur à leur

commune patrie c'en fut anez pour que M. Bertin trouvât

dans M. Hunauld, un ami tendre qui fe
chargea pcur lui

du foin de fa réputation & de fa fortune. La plupart des
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habitans de nos provinces ne font que François, mais les

habitans de la Bretagne font reftés Bretons cette province

qui, après avoir forme pendant~pluheurs fiècles un État

réparé n'a été réunie à la France que fous le règne de

François 1.~ a confervé la forme de fon ancienne confii-

tution ptacée à une extrémité du royaume, elle e(t moins

couvent traverfée par les habitans des autres provinces, &

fe mêle moins avec eux; il ne faut donc pas être étonné

que les Bretons aient gardé pour leur pays un véritable

patriotifme diltingué de celui qui leur eÏt commun avec

les autres François.
M. Bertin fut reçu Doéleur en Médecine à Reims en

;ï~ & à Paris en 17~.1. On accufeufbuvent lesCorps
d'un attachement aveugle à leurs ufages, qu'il ne faut pas
lainer échapper l'occafion de leur rendre juftice lorsqu'ils
facrihent ces mêmes ufagesà l'intérêt réel des Sciences & à

i'enthouUanne que le mérite doit exciter. La réception de

M. Bertin à Reims fut une efpèce de fête la Faculté parut
moins lui accorder grade que s'applaudir de voir fur la
liite un nom qui devoit être célèbre. La Faculté de Paris

lui confia, lorsqu'il n'étoit encore que fimple Bachelier, le

(oin de présider avecM.Hunauld, aux examens des autres

Bacheliers, droit réfervé aux Docteurs par Tufage ordinaire.

Cependant M. Bertin n'étoit point encore connu par de

grands Ouvrages les Corps qui le traitoient avec de fi

grandes distinctions n'étoient pas entraînés par la force fou-
vent irrénfiibie de l'opinion publique, ils ne cédoient qu'à la
connoiuance quils avoient de ce que M. Bertin devoit
être un jour, à leurs lumières & à la ~unjce. Il étoit doué
d'une mémoire prodigieufe, d'une ardeur infatigable pour
l'étude d'une conttitution qui le rendoit capable d'une appli-
cation longue &; profonde. Ses maîtres, lès confrères, fes

difciples le regardoient comme deftiné à fë placer au rang
des plus grands Anatomifies, & il pouvoit efpérer dans la

Capitale ces avantages de fortune, cette conndération que le

mérite N~réà lui-mêmeobtient dansla proton de Médecin
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bien plus ïurement que dans aucune autre; mais il étoit ne
avec une timidité extrême, qui s'effrayoit de tout, &

que
tous les oMac!es rebutoieht, il

imagina que pour être
quelque

cho~e il faHoit
qu'il

~ë trouvât ieui, &: il
accepta la place de

Premier Méckcm~~uHofpodar de Vaiach~e &: de Moldavie
Ces Princes, nourris dans la Servitude du Sérail panent

tout-à-coup au rang des Souverains, mais fans cener d'être
enclaves:

tyrans avides d'un peuple lâche & leroce, ils le

dépouillent pour enrichir les enclaves qui régnent à Con~.

tantinopie, &: dont iiieur faut acheter la protection ou craindre
la

vengeance.
La première lettre

que M. Bertin écrivit de cette Cour,

refpiroit déjà la terreur que les moeurs de ce pays lui
infpi-

roient. « Vous trouverez
quelque détordre dans ma lettre

mandoit-il au Minière qui lui avoit procuré fa place, mais
il faut me le pardonner, on vient de~me forcer d'aniiter
au

fupplice de mon prédéce~eur~. Heureusement pour
M. Bertin l'Hofpodar fut

rappelé au bout de quelques
années, il propofa à fon Médecin de le fuivre à Confhnti-

nopie; mais~ quelque espérance de fortune qu'on lui préfentat,
M. Bertin ne fe Sentit pas le courage de braver à la fois les

dangers du
defpotiirnc &: ceux de fa pe~e il partit pour

revenir en France & traverfa heureusement la
Hongrie.

Arrivé à Vienne il fut présenté à FImpératrice-Reme par un
de fes Médecins, &: cette Princene, alors en guerre avec la

France, voulut b~ lui accorder une efcorte pour l'accom-

pagner jufqu'à la frontière. Accoutumé à l'anarchie & au

brigandage de la domination Ottomane, M. Bertin, qui

ignoroit mameureufementia
langue de fes gardes, s'imagina

qu'ils avoient formé un complot contre fa vie, il
s'échappa

& alla chercher fa fûreté dans un marais, où il refta
long-

temps plongé dans i'eau jufqu'au cou cependant fes gardes
le retrouvèrent; on parvint à le raffurer, & il arriva en

France, où cette même frayeur machinale devoit fexpofer à de

nouveaux malheurs elle tenoit fans doute à fon Mg&niïation

fufceptibie de recevoir des impreHions violentes ~(~our vue

de
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de la force néceïïairepour y rcMer, o.. les ~bjuguer. Mais
1 éducation avoit peut-être encore augmenté cette foibleffe.
Le plus grand bien qu'elle pût procurer à l'homme, feroit
fans doute de le mettre à l'abri de toutes les terreurs ma-
chinales, de lui apprendre à le fervir de fa railo~m~ne~T
milieu du danger, à juger & jufques à quel point il doit le
craindre, & fur-tout quels font réellement & en eux-mêmes
les maux dont il dl menacé alors le courage feroit presqueinutile, & ce qu'on auroit à redouter le réduiroit à bien
peu de chofe. Au contraire, ie denr de préferver les enfans des
accidens auxquels étourdie & l'ignorance les exposent, de
les prémunir contre ceux dont la jeunene les menace, engage
trop fouvent à accabler leur raifon naiffante des terreurs de
toute efpèce que rimbécillitë humaine a pu le creer-Oi~détruit toute leur énergie à force de prendre des précautions
pour les empêcher d'en abufer; on empêche leur raifon de
le former pour les mettre à l'abri de ce ~~un-oitlegarerun jour & pour préïer ver leur vie de quelques orages, onles livre à un malheur qui ne finira qu'avec elle.

En 174-4" très-peu de temps après fon arrivée, M. Bertin
fut élu Anocie~Anatom~te de l'Académie, fans avon-p.~
par le grade d Adjoint, fuivant l'ufage ordinaire.'Jn~t
fait connoitre de cette Compagnie dès 17~7 par la des-
cription des nerfs récurrens du cœur, par celle de anaf-
tomofe des veines épigam-iques & mammaires. Ces objetsétoient connus, mais la manière dont il avoit fu les pré-fenter, les explications de plufieurs phénomènes importansde 1 économie animale qu'il avoit tirées de lès recherches,
l'âge de l'Auteur, qui n-étoit que dansja~~ngt-cinquièmeannée, donnèrent à ces premiers e~iI~me~ande~ëÏeBHte.
Cependant il eut la modèle de ne pas les faire imprimer:& ie premier Mémoire qu'il ait publié efi une defcription.des reins Ouvrage prédeux par la précu~n 6c l'exactitudedes détails par la hnene des vues, & dans lequel il eut le
mérite de dire des chofes no~eHes fur un fujet queplufieursAnatomiftes du premier ordre avoient traité avant fui.1 1· /1 n

~i
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En
Y;7~, M. Bertin donna un Mémoire fur i'dtomac

cheval; il
y prouve que l'impoûlbiiite de von~r~u'on

?,<<L>
a obfervéc dans les chevaux n'a

pour
caufe ni la

pontion
de leur dtomac, ni une

espèce de valvule, comme on l'avoit

dit, mais un fphinder qui s'oppose
à la fortie des aiimens:

ii montre que par la
di~pontion des fibres une partie de ce

~vifcère peut exercer une forte de trituration fur les fubftances

qu'il contient, -& facihter l'action des lues
digedi~s; ennn,

que l'e~omac du cheval elt trop petit pour contenir la

quantité d'anmens
qu'il reçoit à la fois; que la partie la moins

groH~ère patle dans ies inteflins avant que
la

digeHion foit

terminée, mais
qu'elle s~acheve dans le colon

qu'une dii-

pofition particulière rend
propre à cette fonction.

M. Bertin annonçoit de
plus que ia contexture des

d-ifféreiis pians de fibres muicuiaires
qui forment i'en;omaC)

étoit à
peu près fembiabie dans l'homme & le cheval

elle étoit bien différente de ce
qu'on

avoit cru, & de ce

que A~.Bertin~ui même
avoit enjfeigné pendant long-temps.

« Depuis quinze arts, dit-il, j'avois cru voir & faire voir la

» vraie nrudure de ces
organes,

mais je m'étois trompé, &
» fans le vouloir, j'avois trompé tous ceux

qui m'hpnoroient
» affez de leur confiance

pour
s'en

rapporter
à nres démonj~

trations, tant il eft
vrai que nos fens ne nous

représentent

pas toujours ce
qui

e~t en 'effet mais ce
que

nous imaginons".

M. Bertin ne
publia point

alors les détails de fa découverte.

Rebuté
par les

objections qu'il
avoit

efïuyéesen l'annonçant,

il ne voulut la donner
que lorfqu'il

l'auroit
appuyée

fur un

p!us grand nombre de preuves & l'interruption qu'il fut

obligé de mettre dans tes travaux, ne lui en donna point le

temps. Mais
lorfque long-temps après

il retrouva les mêmes

idées dans un
ouvrage de M. deHaiier, alors il crut devoir

donner les détails de tes observations, &L revendiquer fa

découverte. M. de Haller, en lui répondant,
n'a pu faire

remonter lès
premières

iJées fur cet objet qu'à
l'année même

OÙJM.
Bertin a pubtié ion premier Mémoire, en forte

qu'on

ne
peut refufer à i'Anatomiite François la gloire

de i'in-
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vent!on &~qu'ii rené ïeuiement à juger juiqu'a q~:elpoint
fon iiiu~re Confrère mérite de la partager.

Ces premiers Ouvrages de M. Bertin, ont tous ie menu
caradère; on y trouve une érudition exade & profonde;
l'art il important de décrire avec méthode & avec c) rté,
porté au plus haut degré, une attention icrupuieuiea laquelle
les plus petits détails ne peuvent échapper, une~aUrettehn-

w

gutiére dans les moyens de forcer les parties qui paroitîent
les plus imperceptibles, à découvrir & à laitfer voir les iecrets
de leur organifation, des vues grandes, mais toujuurs-ra~
& qui ne détendent jamais au-deià de ce qu'il eft pombie de
lavoir & de prouver. H eût voulu bannir les conjedures de
ia Phyuoiogie, attribuer feulement aux différentes parties les

ufages que leur conurudion même force de reconnohre, &
non ceux auxquels les raiionneurs, qui jugent trop fouvent
de la <ageue de la Nat~'e par la leur, imaginent qu'elle
auroit bien fait de les deuiner. Peut-être en effet les Sciences
font~enes auez avancées pour que nous ayons enfin ia fageffe
ou l'orgueil de nous contenir de nos richenes réelles, ia~
chercher à faire parade de richenes imaginaires.

Nous voici parvenus à l'époque où une maladie crueife
vint interrompre le cours d'une vie qui iembioi'Tne~eTuh-
être remplie que par des travaux utiles &.une gloire méritée.

Epuifc par des excès de travail qui lui avoient ravi le ibm-
meii, tourmenté par des querelles iittéraires. troubié par des

chagrins domeftiques M. Bertin fut expoié à des"menace~
de violences de la part d'un homme qui )? lui devoit que
déjà reconnoillànce tbnorganifation, fur laquelle l'in-

quiétude & la frayeur avoient tant de pouvoir~e put réUftef
à de fi grandes iecoufies. Un accès de~élireTitt ie premier ~C~

fymptôme de cette maladie; M. bertin avoit preiienti'r-ëc-
avoit appelé M. de Lépine ton Conn-ere, tachant qu'il
avoit befoin de fes confeils comme Médecin, c< des confb-
lations de fon amitié; mais iorïque M. de Lépine arriva,
il n'étoit plus temps, il trouva M. Bertin agité par la crainte
d'anaums dont il ië croyoit poursuivi &entoure dat'mM
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de toute eïpèce plufieurs de les amis enfermés dans fa

chambre n'avoient
point la liberté de ibrtir, & il n'ouvrit

la porte à M. de Lépine qu'avec les
plus landes précautions.

Cet état dura
jusqu'au lendemain qu'il parut Ïe calmer, mais

ïe
croyant toujouM pour~n~, il

s'échappa, quoique gardé
a vue, &:

~e Jeta païenne rendre heureuiementfbn habit

s'accrocha à une
perche, il

relhhnpendu, &Lia chute ne fut

accompagnée d'aucune bienLre. Dès ce moment là maladie

changea de
caractère ~JLm~J~ihargie

de trois jours luccéda

au feul accès de délire bien caradériie qu'il ait
éprouvé

après ce
temps un réveil

de quelques minutes, pendant

lequel il
parut avoirtouteîa ranon, fut luivi d'une nouvelle

léthargie qui dura_. quatre jours; ni les remèdes, ni les

excitatirs ne
pou voient le tirer de cet état, a

peine étoit-ii

porhbie de lui faire avaler quelques gouttes d'eau les mem-

bres épient mous & nexibles; les mouvemens des artères

étoient in~ënnbies; un battement de cœur qu'on avoit
peine

à faifir, une respiration lente c~ preique imperceptible étoient

les ~euis
lymptômes de vie qui lui reu-aiient à Ion reveH

ii paroiffoit calme cau~oit avec fes amis, mangeuit avec

plaifir le dîner
qu'on avoit foin de lui tenir pict, car la

régularité de tes accès
permettoit cetiF

précaution, 1 &
après

environ une demi-heure il retomboit en
léthargie.

Néanmoins dans cet état de mort
apparente, d'infennbiiité

presque totale, ni fes fens, ni ion esprit ne participoient à

fon
anoupii~ëment un jour en s'cveiilanrH-reruia ie dîner

qu'on lui avoit
réparé, &:demandadu poifibn, comme on

craignoit que
le retour de fon fbmmeiTnë le furprit, on lui

objeda la dirncuité d'en avoir.
~?-<~ que je ne fais pas,

répondit-il, ~W ~/7~~ ~y/ /? ~~j/

& il ne le
trompoit pas. Ce phénomène n'eit extraordinaire

que par la fuite d'idées
qu'il lëmbie

indiquer;
on a vu fou-

vent des makdes à
i'a~oi~ejconlërver au milieu des

léthargies
les plus profondes, ia lacuité de voir & d'entendre, & cette

observation bien con~atée, impoïë à ceux
qui entourent un

mourant, le devoir de veiller
rigoureufement fur leurs discours,
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fur leurs geHes même, & de longer combien un mot qu'on

croit que le mourant ne peut entendre un mouvement

qu'on croit qu'il ne peut apercevoir,J peuvent quelquefois
accélérer ou empoifbnner les derniers inûnns.

Tandis que M. Bertin étoit plonge dans cette léthargie,

fon ame étoit en proie aux plus horribles agitations né avec

uneconicience très-timorée il veiiloit avec iévérité & avec

icrupuie~ur lui-même, &.cherchoit, quels quenoient les objets

qu'il étoit obligé de décrire, ou les phénomènes qu'il faUoit

expofer dans tes leçons à ne point donner atteinte à cette

pureté d'imagination qu'on prétend que certains Caluiiles
ont lu conferver dans des circouftances non moins difficiles

néanmoins pendant fa léthargie (on ima~nation le rempiiuoit
fans celle de ces mêmes images, qu'il n'avoit plus la force

de repouuer, il ie confumoit en vains efforts pour les éloi-

gner de lui, & c'étoit au milieu de ce combat pénible qu'il

le réveiitoit; mais alors fon âme affoiblie le reprochoit tes

fbnges comme des crimes, il croyoit qu'ils dévoient ie rendre

l'objet de l'horreur & du mépris de tous ceux qu'il aimoit

ou qu'il refpectoit le plus, il paffoit une partie de l'inter-

valle de Tonfommeil à leur écrire pour leur demander pardon,

pour implorer leur pitié; rien dans'ces~em'es ne montre

aucun délbrdre dans les idées, aucun ar!biblinement dans la

railbn, &: ron n'y voit q~ rf-xrfs rtnmalheur.

Ses accès, après avoir augmenté julqu'à durer une femaine

entière, commencèrent à diminuer au bout de quelques

mois; il avoit chaque jour plufieurs heures d'Intervalles. A

cette époque, les accès étoient régies au point qu'il pouvoit

aller dîner chez tes amis & revenir chez lui 'attendre fon

accès: enfin ils devinrent moins longs, & lorsqu'ils ne fùrent

plus que de quelques heures un peu plus d'un an après le

commencement de fa maladie, les Médecins J~e~entjju'un

voyage en Bretagne, dans la famille, pourroitiui être uTne;

II partit, & ce ne fut qu'en 1/50, après environ trois ans

de maladie, que tous les lymptômes disparurent.
Pendant les derniers mois de ion léjour à Paris, H ne lui
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reftoit dans les intervanes de fon fommeif
léthargique, que

de la fbibiene~une triHe~e profonde, &
quelques "hnguiantés

dans la conduite "S dans fes difcour&, fmguiarités qui ne

vendent d'aucun défnrd.-f, &: n'étoient
que

fa fuite de fa

ioibteHe. H n'avoit
pas la for ce de rénirer à fes

premiers
mouvemens, de taire fes

premières penses, & de revenir

iur fes
premières idées, pour leur donner, aux

yeux des

autres, de l'ordre & de la iiaifon. Son ame étoit calme, il

~entoit vivement tout ce
qu'il devoit de reconnoi~ance aux

ioins de fes amis, J & fur-tout à la
patience, au zèle avec

lequel, pendant une~anneeentière. M. de Lépine s'étoit

montré ie conîeu, le confo!ateur*du
plutôt

le
père de ion.

malheureux ami :j~etoit le titre
que

M. Bertin lui donnait,
&

qu'il n'a jamais'c~e de lui donner
depuis.

C'e~
d'après ce favant &

reipectab!e Médecin
qui

fuivit

AI. Bertin dans toute fa matadie, d'après les
propres lettres

de M. Bertin lui même que nous avons tracé ce tableau,
&: nous n'avons cru devoir rien dimmuier.

LoWque des

malheurs
peu mérités, affligent un homme

digne d'e~imc

& de
respect lorsqu'à côte~3u~tab!eau de ces misères

auxquelles l'humanité cft condamnée, on peut piacerdes

talens _&_des vertus, ces malheurs ne
peuvent plus être

que touchans, & celui
qui les

éprouve n'en
peut

devenir

que plus intérenant &_pius respectable.
Ainn ni

de~_tajer~Jupérieurs, ni des connoinances
pro-

fondes, ni la juMë naturelle de
l'efprit fortifiée par l'habitude,

ni un cœur droit &: libre de toute
pamon violente, ni la

vie la plus régulière & la
plus fage,

ne
peuvent préferver

celui dont les talens eun~nt excité taHn=UTaïtcTr'o~f envie,

~de devenir en un infant un objet de
pitié. Si un homme

qui
i a rénéchi pouvoit être tenté de

s'enorgueillir de

quelque çhofe, combien un pareil exemple feroit propre à

ic rendre à iui-m~me, & à lui montrer
que les avantages

les
plus rée!s, les

plus personnels, ne font
pas plus anurés

que ceux dont la
plus frivole vanité

peut s'honorer; que
les dons de ia Nature font auni

fragiles que ceux de 1~
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fortune qu'on peut, fans ceuer d'être ~bi-meme, cener

d'être tout ce qu'o~~étoit; & qu'il ne faut qu'un dérangement
in~enubie dans quelques organes, pour enlever en un inftant

à -un homme Supérieur, ce qui le~Mingue même des êtres

les plus inférieurs au commun des hommes J

Mats un inuant a~mpeut tout réparera à peine M. Bertin
put-ii été délivré de ia maladie, que fon efprit reprit toutes
fes forces rien de ce qu'il avoit ~r; n'étoil oubir~, les

détails immenses de i'Anatomie, le nom des Auteurs qu'il
avoit lus leurs découvertes leurs erreurs ~a mémoire

retrouva tout d~s même ordre & à la même place
la même Sagacité pour iainr les objets la même marche

dans les idées, ta mêmemanière de~es expofer, tout lui fut

rendu; & il fembloit que fa maiaJie n'eût fait que retrancher

~ueiqt~es années de fa vie.

Qu'il nous foit permis de faire obferver ici une reffem-

blance frappante entre la maladie de M. Bertin & celle de

FinrbrtuTtéCharles Vh eite~ut égatement préparée par des

chagrins. & caulée par la terreur elle commença de même

par un accès de déiire îuivie d'une longue & protonde

léthargie, & ce Prince en fortoit de même pour reprendre
~a tranquîitité~ fa rai ton, fans aucun re~te de ~on premier
état que de ta mélancolie & de la ~ojbieue. Ainn ia France

eût v'rai~embiabtementévité les malheurs auxquels l'expo-
sèrent les rechutes de Chartes VI, fi ce Prince inrbrtuné
eût trouvé dans fa famille les mêmes foins que M. Bertin a
trouvés parmi des"Étrangers; mais ii étoit entouré de proches
plus occupéede _pro~ter de tes malheurs que de chercher à
les réparer; & c'eû une de ces circonflances de la vie
humaine plus communes qu'on ne croit, où ia grandeur &
la puiuance ne font qj'un malheur de plus.

Le premier Mémoire que M. Berlin ait donné après fa

maladie, a pour objet la circulation du fang dans le foie du
foetus: il continua ce travail dans deux autres Mémoires; &

peut être aucun de fes Ouvrages ne renferme de preuves
moins équivoques d'un véritable talent. Le fang destine au
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foetus pane du placenta dans h veine ombilicale; cette

veine fournit d'abord au foie
pluneurs

rameaux, & ces

rameaux font les feules veines qm, a cette
époque, circulent

dans le iobe
gauche &L dans une

partie du lobe droit de

ce viicere: enfuite
après

un
trajet affez court, la veine

ombilicale fe
partage

en deux
grones branches, l'une eft

terminée par un canal
plus étroit qu'on nomme le canal

veineux, &
qui, s'abouchant avec le tronc ou avec

quelques-
unes des branches de la veine-cave, porte au cœur une

partie du
fang que le fœtus reçoit du placenta. La féconde

branche de la veine ombilicale s'unit à la veine-porte, &

forme avec elle une espèce de connuent
qui

fe
partage

en-

fuite en différentes branches &: c'en: dé-là que partent les

vaineaux
qui nourriffeiit ie refte du lobe droit du foie. De

ces différentes branches, les unes~ après plufieurs fubdivi-

fions, s'uninent avec les branches de la veine-cave, nommées

veines
hépatiques par des anastomoses fennbles dont i'exi~

tence méconnue ou niée
par la

plupart
des Anatomin:es a

été connatée par M. Bertin les autres fe
joignent aux mêmes

veines, par des anauomofes infenfibles à travers les grains

glanduleux dont la fubn:ance du foie en: compose. Cette

double efpèce de communication ïubnue dans l'adulte; &.

c'eft par cette rairon
que, unvant M. Hertin, i'obnrudion

fi
fréquente

des grains glanduleux du foie, n'en:
pas

un

obn:acle infurmontable à la circulation & à la vie.

Au moment où l'enfant eft
feparé de la mère, la veine

ombilicale ne peut plus porter leiang,
mais alors celui delà

veine-porte fe
partage une partie fuit la route qui

lui étoit

commune avec e
îang fourni par la veine ombilicale le

reue fert à
remplir celle des branches de cette veine

qui
conduifbit le

fang au confluent de la veine ombilicale &.

de la
veine-porte, &: la

parcourant dans un fens contraire,

parce que le
fang

du
placenta ne lui

oppofe plus de rénnance,

il va
remplir celles des veines du foie, qui dans le foetus

ne recevoient
que

le
ïang~Ie la veine"ombilicale. Par cette

révolution, le
fang fourni par

la
veine-porte parcourt

alors

toute
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/~y/.

V)toute la fuMtance du foie, tandis que dans le foetusil ne
parcouroit qu'une partie du lobe dro;t. Le canal veiner~refte de la veine ombilicale inutile à cette nouvene d~~

bu
du fang sobiit~nt peu-à-peu.Les force, qui pour-îo ent le

fang dans la veine-porte du fœtus, nouent pasété fumâtes pour ces nouvelles fondions/mais J'enfant
refpiration produit dans lesn~des de l'abdomen une contraction qui les fait prêter furla veine-porte& accélère le mouvement du ~n..Lenet de la refpiration fur les veines du foie a fourni àM.Bertjn le fujetd'un autreMémoire, hymontreque~nhn~ration naturdie ia pre~on exercée ~r~es~eine.

hépatiques fait gonflerles veines deux veines-caves &t" que ce gonflementce~dans l'expirationnatureHe, tandis que dans l'inlpiration & l'expiration forcéesle gollflpiiieiita lieu également; & il tire de ces obfervationsdes conféquences importantes pour la
Phyfiologie & pour;;?~ Par

exemple, c'ell à cet effet qu'ilattribuel'utilité de tous les exercicesqui augmentent i'adiondes n~des du bas-ventre fur le foie, & q~~à y ranimentla circulationlangui.ante, tandis qu'au contraire
les purgatifsT~dn~nuent l'action des mufdes ou des vircèref~~vocaux du foie, doivent dégager la tête & la rendre pluslibre.

En i~ M. Bertin donna un Mémoire fur la compa-~n desglandeslacrymales& des conduitsde.Inésîrecles larmes dans l'homme& dans les animaux. Il trouve quedans un grand nombre d'efpèces les points & les conduits
lacrymaux n'exitlent point, & qu\me ouverture du fac nafal
remplit les on ron ~-ganes. Cette confiruélion plusfimple eft plus avantageufe fur-tout pour les animaux dont
les yeux font plus ex oYésà l'effet de la pouffière ifs fontmoins

~ets~u~MuIeHa~~ ne~poi. ici le feulcas ouiexa.~es~mmaux nous ait prouvé que parmi
moyens qui ne font point contraires aux loix de ~ureelie n'a pas toujours choifi en faveur de notre efpèce ceuxT- Q
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qui femblent les
plus impies oc les plus avantageux, comme

fi elle eût voulu par-là donner à l'homme une leçon de mo-
de~ie. Nous n'avons parié ici

que d'une
partie des Mémoires

que M. Bertin a envoyés à l'Académie.
Quoiqu'il eût été

(Y fait A~bcié-vétéran des
i~R~~ qu'il pût plaindre qu'on

eût jugé trop tôt fa maladie incurable, il ne s'eft jamais
cru diipen~ de

fa~reJTommage de
fes travaux à la

Compagnie
qui iavoit

adopté d'une manière fi honorable, & il a Serine
fans peine tout autre fentiment à celui du

refped &: de la
reconnoinance. On voit dans tous fes

Ouvrages cet amour de
la vérité, la plus noble pafflon qui puifle animer un vrai

Savant, le feui
ïentimentpar lequel il foit réeUement élevé

au-deffus du commun des hommes qui ne peuvent l'éprouver
au même degré, & dont un grand nombre en: même condamné
à ne pas le concevoir. li défendoit les découvertes dautrui
contre ceux qu'il fbupçonnoit de vouloir les

ufurper ou les
nier, avec le même zèle

qu'il eût défendu ïës*
propres

intérêts. H cherchoit avec foin dans les
Ouvrages de ceux

qui i'avoient précédé, jufquau plus petites traces des décou-
vertes

que lui-même
avoit~etoppées; il

craignoit jufqu'au
icrupuie de leur faire la moindre injuflice, &: par-la il a
mérité qu'on iuTpar~omiat la chaleur

peut-être trop grande
avec laquelle il a quelquefois défendu fës droits

lorsqu'il
(~

les
croyoit fond~TIolé, n'ayant d'autre appui que lui-

même, rrappé d\m événement
qui avoit

jfuîpendu long-
temps Tes travaux &: dirFeré la publication de fes recherches, J
daignant que ie fouvenir de ce malheur n'a~iblît i'efUme

qu'il croyoit mériter, pourroit-on lui reprocher une dciicatene

trop grande! H fentoit toujours, pour ainfi dire, le befoin

qui! avoit de prouver qu'il étoit
redevenu~'e-qinr- avoit

été. On voit qu'il cherchoit moins à lè faire valoir
qu'à fe

juitmer d mWbupçon qu'il craignoit toujours de ne pouvoir
détruire affez

complètement; & plufieurs traits de fes
ouvrages

qui dans un autre auroient prouvé un
amour-propre trop

petit ou
trop délicat, ne prouvoient chez luf~re le ienu-

ment douloureux dont il ne pouvoit fe délivrer.
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1 ij

Dans fes Ouvrages, il fe livre à une critirpe fbuvei~tun

peu févère de ceux des autres; mais cette critique eft

toujours dictée par l'impartialité &par l'amour du vrai

on voit que les grands noms ne lui eu impofbient point,
il combat quelquefois Morgagni en le refpectant, &Haller

en l'eûimant; il lavoit fans doute que ~opinion publique ne

ptaçoit pas fon nom à côté des leurs, mais il fentoit qu'il
étoit digne de les combattre, & il avoit droit de croire que
fans les malheurs qui avoient dérange le cours de fa vie,t

s'il eût pu, comme eux, employer tout Sontemps & toutes

fes forces, il eût mérité d'être leur rival.

M. Bertin avoit formé le plan d'un Cours complet d'Ana-

tomie, fa maladie en interrompit l'exécution, mais il reprit
ton travail lorfqu'il eut recouvré fes forces, &df.s t7j~
il publia l'OHéologie, qui devoit en former la première

partie: cet Ouvrage en: regardé comme un des m~tIIeuM

Traités d'Anatomie, par l'ordre qni y règne, par la précifion
& l'exactitude aveë~e~uelles chaque partie eft décrite, par

l'expontion détaillée & complète de beaucoup d'objets peu

connus, par lesobfervationsneuves que l'Auteur y a lemces,J

par le foin avec lequel il a décrit non feulementchaque
os en particulier, mais les différens affemblagesoffeux qui
en réfulteut, leur organifation, leurs cavités, &;le rapport
des os avec les différentes parties qui s'y attachent ou qui
les traversent.

!i avoit prélenté à l'Académie, il y a plufieurs années, la

feconde partie de Ion Cours, qui renlermoit la deScription

desartères; & on a trouvé dans fes Papiers, les matériaux

de quelques autres Traités.

M. Bertin s'étoit retiré à Gahard près de Rennes, dans

un bien dont la culture lui lervoît de délaflement il s'étoit

marié, & avoit choilfune femme beaucoup plus jeune que
lui, & à laquelle cependant il a eu le malheur de Survivre,

elle mourut à vingt-cinq ans, en i~y~, &lui a laifféquatre

enfans, dont l'éducation a été pour lui une nouvelle occu-

pation douce, confolante, la feule qui pût répandre quelques
1
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piainrs fur fes derniers jours, &: porter ia douceur & la paix
dans cette âme agitée par tant

d'orages, &: déchirée par
tant de malheurs auni ia feule nngularité qu'on ait pu
obferver dans fa vie privée, étoit l'excès auquel ii portoitia
~bHicitude paternelle, ~fcrupuie avec ie(îu~i_jï rempliffoit
toutes les fonctions d'un

père de famille; les Sciences, ia

gloire, les conventions fociales, toutëtoit facriné à ce premier

devoir; il fe-mbloit que fes malheurs, 1 en l'obligeant de fe

ieparer
de ia fodété. l'euffeiit rapproché de ia Nature, & lui

eufïent donné le droit d'en écouter les fentimens fans partage,
&: de s'y livrer tout entier.

Sa réputation lui avoit attiré t~conrïance déjà province,
on le confuitoit dans ces maladies rares &: extraordinaires

pour Ièfquelles les Chariatans n'ont pu ~aire accroire que la

connoiffance de i'Anabnne'~t inutile; fouvent les réponses
'de M~Bertin, étoient unp

~p(rr:pt!nn anatomique complète
de la partie qui étoit le

fiége de la maladie, description où

l'on trouvoit des remarqus utiles & nouvelles fe dénant

de lui-même, il craignoit toujours de n'en pas faire auez,

& faifoit toujours beaucoup plus qu'on eût cru pouvoir exiger.
Jamais fon âme ne put reprendre cette force qui permet

de voir ie danger tel qu'il efi, &: qui fumt pour ne plus
le craindre; on ie vit, iors de ia descente des Angiois à

Saint-Cait, longer a~umefia maifbn, &: à prendre ia fuite,

parce qu'il fe fouvenoit d'avoir porté quelques mois le titre

de Médecin du Prince Edouard il s'exagéroit les inconvé-

niens des plus petites affaires, il portoit la même inquiétude
fur fa ianté :on ient par les efforts même

qu'il ~ait pour fe

ranurer, combien ii avoit befoin de t'être~ & l'on ne peut

s'empêcher de le plaindre lorsqu'on le voit, dans un de fes

Mémoires 1 fe féliciter de la découverte de i'anaûomofë

'de quelques vaifîeaux du îbie. comme d'une vérité confo-

iante, & propre, dit-il, à ran'urer~j ~j de /j~y~
contre ia crainte des effets que~roJuit l'engorgement de ce

yifcère. Ii avoit naturellement une âme douce &. capable

d'attachement un caractère franc &: ouvert mais ces
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qualités étoient quelquefois ternies par une défiance inquiète

qui n'avoit pour principe que cette fatale difpoution à tout

craindre, première caufede tous fes malheurs; avec des taiens

qui attirent la conûdération avec cet amour de l'étude qui

empêche de fentir le poids du temps, & en remplit l'efpace

de plaifirs que l'habitude n'émouffe jamais, ii ne fut point

heureux; les qualités de fon âme, la francHife& i'égatn~'

naturelle de ion caractère, fes vertus mêmejne contribuèrent

ni à fon bonheur, ni à celui de ceux qui l'entouroient, & il ne

put mériter que d'être plaint & eûimé.

M. Bertin fut'attaqué d\me huxion de poitrine le 2 i

Février 1781, le quatrième jour de fa maladie, il fe fit

faigner & lorfqu'il eut examiné Ion fang, il prononça

qu'il étoit ~ans reffource, dès-lors il ne fongea plus qu'à ie

préparer à ia mortFiI avoit toujours eu une vraie piété, &:

même dans fa jeuneffe, dans le temps où la panion pour

l'étude étoit dans toute .(on activité, dans l'âge où l'on a le

plus le fentiment de tes forces, où l'on eft le plus fur d'ob-

tenir de la gloire, où l'on en: fi tenté de la confondre avec

le bonheur, il fut près de renoncer à tout pour embraffer la

vocation religieuïë; mais heureulement pour les sciences il

fentit que fi le Ciel a marqué dans le Cloître fa place

de ceux auxquels il n'a donné que de la piété, il foumet à

d'autres devoirs ceux qui ont reçu à la fois de la piété

& des taiens. Le relie .de fa vie ne le démentit point, &:

fa mort lut femblable à fa vie; il répondit avec la plus

grande réngnation aux prières des Agoni fans, mais lorf-

qu'dies furent finies, il ne put s'empêcher de jeter un

dernier regard vers la vie, fi <M~, dit il en fe fervant

des paroles de SainT Martin, <?~Mfy~/HM~~n'M~ huic

DO/o, ?~~ y~H/~ /oy~H, &: il regardoit fes enfans. La

Relioion elle-même ne peut défaprouver ce mouvement

échappé de l'âme d'un père qui laine après lui des enfans

ïeunes, fans appui, prefque fans ibHune, & déja"condamnés
au plus grand des malheurs, à ne plus jouir des foins &

des confolations de ia tendrefle maternelle: le Prêtre qui
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Fexhortoit, exigeant une réngnation plus entière, ajouta ces

paroles du même Saint, y~ ~M~ yo/M/~j fiat,

dit ie mourant, & il expiraT~

Son deuntéreHement étoit te!. que malgré l'économie la

plus fevcre, il n'a pu iainer à fes encans, privés
des fecours

& des talens d'un fi bon Maître, que ie foible patrimoine

qu'il avoit reçu, augmente feulement e jta gloire qui
doit

rejaillir fur "eux, c< de l'intérêt que les malheurs de leur

père doivent infpirer.




